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1.
Lorsque Allie Carter sentit la lame de fond la soulever et l’aspirer vers le large, elle mesura aussitôt la gravité de sa situation.
Instinctivement, elle tenta de lutter pour rejoindre le rivage coûte que coûte, mais comprit très vite l’inutilité de ses efforts. Le courant qui l’entraînait était bien trop puissant. Chercher à lui résister ne ferait que l’épuiser et l’exposerait à une mort certaine. Aussi, renonçant à se débattre en vain, elle se laissa porter par les flots. Tôt ou tard, ce torrent sous-marin se dissiperait dans des eaux plus calmes et elle pourrait alors regagner la terre ferme. Mais celle-ci lui sembla soudain si lointaine qu’elle sentit la panique la gagner.
« Calme-toi, se dit-elle en serrant les dents. Ce n’est pas en t’affolant que tu t’en sortiras. »
Les yeux et la gorge brûlés par l’eau salée, elle s’efforçait de garder la tête hors de l’eau. Au moment où elle perdait espoir, exténuée, la force du courant s’affaiblit. Reprenant courage, la jeune Australienne se tourna vers la rive. Au loin, elle crut apercevoir quelqu’un sur la plage, mais sans doute n’était-ce qu’une illusion.
Rejoindre le rivage en nageant ne fut pas une mince affaire. Allie luttait contre la fatigue et, les yeux fixés vers son but, se concentrait sur ses mouvements afin d’oublier la douleur qui cisaillait ses muscles.
Quand, enfin, elle parvint à quelques mètres de la plage, elle était à bout de forces. Incapable de se relever, elle resta étendue sur l’eau, ballottée telle une poupée de chiffon par les vagues, menaçant de l’entraîner de nouveau vers le large.
Elle allait abandonner et se laisser couler comme une pierre lorsqu’elle sentit deux bras puissants la soulever. Une voix grave chuchota à ses oreilles :
— Tout va bien, vous êtes saine et sauve.
Allie était tellement exténuée qu’elle ne parvint même pas à distinguer les traits de son sauveteur. Les fragrances d’un parfum masculin de qualité lui chatouillèrent les narines tandis qu’on l’allongeait sur le sable et lui essuyait doucement le visage. Elle s’obligea à entrouvrir les paupières. L’homme agenouillé à son côté lui parut très grand et large d’épaules.
— Restez couchée, je vais chercher un médecin.
— C’est inutile, protesta-t-elle faiblement. Laissez-moi juste reprendre mon souffle.
— Ne dites pas de bêtises. Vous avez eu beaucoup de chance de ne pas vous noyer. Venant d’Australie, vous ne connaissez peut-être pas la violence des lames de fond et j’imagine que vous ne séjournez pas à Carramer depuis longtemps. Sinon, vous sauriez que cette plage est dangereuse. Il faut être inconsciente pour se baigner par ici.
Malgré sa fatigue, Allie sentit l’irritation la gagner. Bien sûr, elle aurait dû se renseigner avant de se précipiter vers les vagues ainsi qu’elle l’avait fait, et elle n’ignorait pas qu’elle avait frôlé la mort de près. Mais qui était-il pour lui parler sur ce ton ?
— Comment aurais-je pu le deviner ? Les panneaux sont rédigés en dialecte local !
— Et cela vous étonne ? répliqua-t-il d’un ton sarcastique. De toute façon, vous vous trouvez sur une plage privée.
Dont il était sans aucun doute le propriétaire, songea-t-elle. Levant les yeux, elle ne put s’empêcher de le détailler avec curiosité. Son visage, très mat, était remarquable, et ses traits vigoureux semblaient taillés dans un morceau de granit. Lorsqu’il planta sur elle ses yeux noirs pailletés d’or comme pour la sonder jusqu’au fond de son âme, elle eut l’étrange impression de l’avoir déjà vu. Cependant, elle était trop lasse pour retrouver à quelle occasion.
Tout à coup, une question lui traversa l’esprit :
— Comment savez-vous que je viens d’Australie ?
— Si votre accent ne vous avait pas trahie, je l’aurais compris à votre beauté et à votre intrépidité. Les Australiennes possèdent une force et une énergie qui contrastent singulièrement avec la délicatesse des insulaires de Carramer. On les reconnaît facilement, même chez une jeune femme aussi mince que vous, mademoiselle...
— Alison Carter, acheva-t-elle. Allie pour mes amis.
— Alison, répéta-t-il, se plaçant volontairement hors de cette dernière catégorie. Enchanté. Lorne de Marigny.
— Ravie de faire votre connaissance, monsieur.
Elle lui répondit presque inconsciemment du même ton cérémonieux. En Australie, elle l’aurait appelé Lorne sans hésiter mais une telle familiarité lui paraissait déplacée avec lui, sans qu’elle sût pourquoi. Son port de tête altier et ses manières distinguées devaient l’intimider plus qu’elle ne voulait l’admettre.
Rassemblant ses dernières forces, Allie se releva, bien décidée à s’en aller.
— Merci de votre aide. Je crois que je vais regagner mon hôtel.
A peine sur ses pieds, elle fut prise de vertiges et chancela. Aussitôt, son compagnon l’attrapa par les épaules afin de l’empêcher de tomber.
— Vous n’êtes pas en état d’aller où que ce soit. Il vaut mieux vous faire examiner par un médecin.
Le bras qui la soutenait était si ferme, si chaud qu’elle fut tentée de s’abandonner à son emprise et de laisser cet inconnu continuer à décider à sa place. Il semblait avoir l’habitude de commander et elle était tellement fatiguée... Toutefois, elle ne pouvait décemment pas lui imposer plus longtemps sa présence.
— Non, c’est inutile. Je vous suis déjà très reconnaissante de m’avoir sauvé la vie, et je vous prie d’accepter mes excuses pour m’être introduite sur votre plage par inadvertance. Mais ne vous inquiétez pas, je me sens bien, maintenant.
— Vraiment ? Et comment comptez-vous rentrer chez vous ?
— Je vais rejoindre Allora par le chemin qui longe la mer.
Il écarta cette possibilité d’un geste de la main.
— C’est hors de question. Vous n’aurez pas la force de faire trois pas et, soit dit en passant, la ville se trouve à deux bonnes heures de marche...
Allie ouvrit des yeux ronds. Apparemment, le courant l’avait emportée bien plus loin qu’elle ne l’avait cru.
— Par ailleurs, poursuivit-il, vous devez vous faire examiner par un médecin. Venez chez moi. J’habite tout près.
Et, comme si sa réponse allait de soi, il l’entraîna vers les dunes. Mue par un réflexe de méfiance, elle l’obligea à s’arrêter.
— Vous voulez me faire croire qu’un médecin nous y attend ?
Sans sourciller, il hocha la tête.
— Tout à fait.
— Et je suppose que vous avez également à votre service un chauffeur, un hélicoptère et son pilote ? s’enquit-elle avec ironie.
— Entre autres, oui.
Elle le considéra un moment en se demandant s’il se moquait d’elle.
— Je n’aperçois personne ressemblant de près ou de loin à un domestique, fit-elle remarquer en promenant ses yeux autour d’elle.
Il la fusilla du regard.
— Insinuez-vous que je mens ?
Son ton outré montrait clairement que personne n’avait jamais osé mettre sa parole en doute.
— Ne vous fiez pas aux apparences. Même si vous ne les voyez pas, des gardes du corps nous observent. Mon personnel sait rester discret et respecter ma tranquillité.
Contrairement à elle, peut-être ? s’insurgea-t-elle intérieurement, irritée de l’arrogance de son interlocuteur autant que de ses sous-entendus.
— Ecoutez, j’ignorais que cette plage était privée. Je ne cherchais nullement à vous espionner. Si quelqu’un de votre... personnel... acceptait de me reconduire à Allora, je ne vous importunerais plus. Et je vous promets que je consulterai un médecin dès mon arrivée, conclut-elle sans lui laisser le temps de répondre.
Il fronça les sourcils.
— Etes-vous toujours aussi têtue ?
— Seulement quand je manque de peu de me noyer, rétorqua-t-elle avec lassitude.
Après avoir tant lutté contre le courant, ses épaules la faisaient souffrir et ses jambes la portaient à peine. Elle refusait de gaspiller le peu d’énergie qui lui restait à discuter avec cet inconnu, fût-il propriétaire de la moitié de la principauté.
Il la dévisageait comme s’il n’en croyait pas un mot.
— J’ai pourtant l’intuition que vous n’avez pas attendu d’être aux prises avec une lame de fond pour développer cette tendance...
Allie se retint de le remettre à sa place d’une réplique cinglante, se rappelant à temps qu’il venait de lui sauver la vie.
— Quand j’avais quatre ans, ma mère prétendait que j’étais incapable de renoncer à une idée ou à un projet, lui raconta-t-elle sans trop savoir pourquoi. Je suppose que je n’ai pas dû beaucoup changer.
— Je trouve au contraire que vous n’avez plus rien d’une petite fille.
Il accompagna ses mots d’un regard admiratif. Sous son regard de prédateur, elle prit soudain conscience de l’indécence de son bikini blanc. La veille, lorsqu’elle s’était aperçue qu’elle avait oublié d’emporter un maillot de bain, elle avait couru en acheter un dans une boutique sur le port. La vendeuse lui avait tellement vanté ce bikini qu’elle s’était laissé convaincre, mais, à présent mouillée, elle se rendait compte qu’il ne dissimulait rien ou presque de ses charmes.
Sans être mannequin, un peu d’exercice et une bonne alimentation avaient modelé harmonieusement sa silhouette. Son ventre était plat, ses jambes fines, et des courbes agrémentaient son corps là où il fallait. Sous l’œil de Lorne qui la détaillait avec gourmandise, elle se sentit rougir. Pour la deuxième fois de la journée, elle perdait pied et, comprenant qu’elle n’aurait pas la force d’argumenter plus longtemps, capitula.
— D’accord, montrez-moi le chemin. Je vous suis.
Une lueur moqueuse se peignit sur le visage de son compagnon.
— Vous faites bien. J’ai, en effet, l’habitude de prendre la direction des opérations.
Comme il saisissait son bras afin de la conduire vers les dunes, elle ne put réprimer un frisson au contact de cette main chaude. Que lui arrivait-il ? se demanda-t-elle, surprise de sa réaction. Bah, sans doute subissait-elle simplement le contrecoup de sa mésaventure. Après toutes ces émotions, il n’était guère surprenant que sa sensibilité soit à fleur de peau.
— Qu’êtes-vous venue faire à Carramer ? s’enquit Lorne. Vous êtes en vacances ?
— Pas tout à fait. Même si j’ai voulu profiter un peu du soleil et de la mer aujourd’hui, je suis d’abord ici pour peindre.
— Alors, vous êtes une artiste ?
Elle perçut une pointe de désapprobation dans sa voix.
— C’est ce que j’aimerais savoir. Je donne des cours de dessin à Brisbane, mais je caresse un autre rêve depuis longtemps : celui de vivre de ma peinture. J’ai donc décidé d’utiliser mes économies pour me consacrer quelque temps à ma passion et voir de quoi je suis capable.
— Et pourquoi avoir jeté votre dévolu sur Carramer ? Les beaux paysages ne doivent pas manquer en Australie.
— En effet. Le problème, c’est que, là-bas, j’ai beaucoup de mal à m’atteler à mon travail.
Il la dévisagea avec étonnement.
— Qu’est-ce qui vous en empêche ? Non, ne me dites rien : je parie que c’est à cause d’un homme !
En réalité, cela faisait des années qu’Allie se consacrait exclusivement à sa famille. Entre une mère mal portante qui demandait beaucoup d’attentions et une jeune sœur trop gâtée, habituée à ce qu’on lui cède tous ses caprices, elle n’avait jamais eu le temps ni les moyens de penser à elle.
Depuis que son père les avait abandonnées quelques années plus tôt, sa mère n’avait cessé de se reposer sur elle, prétextant des maux mystérieux qu’aucun médecin n’avait pu diagnostiquer mais qui l’empêchaient de travailler. Entièrement dépendante, elle comptait donc sur sa fille aînée pour subvenir à leurs besoins. La jeune femme avait dû renoncer à poursuivre ses études aux Beaux-Arts afin d’enseigner et de permettre ainsi à sa sœur d’entrer à l’université.
Puis, un beau jour, sa mère avait surpris tout le monde en annonçant son mariage prochain avec un voisin. Certes, elle n’avait pas expressément prié Allie de quitter la maison, mais elle lui avait fait comprendre à demi-mot que sa présence n’était plus nécessaire.
Lorne prit son silence pour une approbation.
— Cet homme vous aurait-il trahie ? Déçue ?
— Non, non... Ce n’est pas ce que vous imaginez.
Il la regarda d’un air sceptique.
— Essayez-vous de me faire croire qu’une jolie fille comme vous n’a pas un amoureux qui l’attend quelque part ?
Elle secoua la tête. Entre son travail, sa mère et sa sœur, comment aurait-elle eu le temps de vivre une relation amoureuse ? songea-t-elle non sans regret.
— Je suppose qu’il vous est difficile de vous intéresser à quelqu’un d’autre qu’à vous, poursuivit Lorne d’une voix sèche.
Devant cette affirmation aussi cruelle qu’injuste, Allie sentit la colère l’envahir. Toute sa vie, elle avait aidé sa famille. Que savait-il de ce que lui avait coûté sa sollicitude sans faille vis-à-vis de sa mère et de sa sœur ? De quel droit la traitait-il d’égoïste ?
Malgré son insulte gratuite, elle ne parvenait pas à nier une certaine attirance envers lui. Ses manières directives et son assurance qui auraient dû l’agacer piquaient sa curiosité et forçaient son admiration. Troublée, elle l’observa du coin de l’œil. Ainsi qu’elle l’avait tout de suite remarqué, il était grand, altier, parfaitement à l’aise, et dégageait une étrange impression de puissance contenue. Ses traits de sphinx, loin de la rebuter, la bouleversaient par leur indéniable noblesse. Elle s’imagina son regard sombre éclairé de plaisir, ses lèvres épanouies d’un sourire joyeux, et un frisson la parcourut.
Elle aurait aimé peindre ce visage sur une toile. Même vêtu d’un simple pantalon de coton, Lorne conservait un air noble, aristocratique. Reproduire cette prestance alliée à ce côté racé serait une vraie gageure pour un artiste, pensa-t-elle, enviant son assurance tranquille.
— Que faites-vous dans la vie ? s’enquit-elle, mue par une impulsion subite.
Le visage impénétrable, il planta ses prunelles dans les siennes.
— Vous ne séjournez pas à Carramer depuis très longtemps, n’est-ce pas, Alison ?
— Je suis arrivée il y a moins d’une semaine et j’ai l’intention de rester tant que mes économies me le permettront. Pourquoi cette question ? Suis-je censée savoir qui vous êtes ?
— Non, mais je crois que vous n’allez pas tarder à l’apprendre.
Suivant le regard de son compagnon, elle découvrit une petite silhouette qui sortait d’un bosquet pour courir vers eux, suivi au loin par un homme en veston.
— Nori ! s’écria Lorne.
Sa voix était teintée d’une telle affection qu’Allie le fixa avec étonnement.
Il ouvrit les bras, et l’enfant vint s’y jeter, serrant son cou de toutes ses forces.
— Que fais-tu ici ? demanda Lorne. Et la sieste ?
— Je n’ai plus besoin de dormir après le déjeuner. Je suis grand maintenant.
Sans savoir pourquoi, Allie ressentit un petit pincement au cœur. Manifestement, le garçonnet était le fils de Lorne ; ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Ainsi, il était marié, songea-t-elle, surprise d’en éprouver tant de déception.
Intrigué, le petit garçon se tourna vers elle.
— Je te présente Alison Carter, déclara Lorne. Elle s’est fait emporter par une lame de fond et a eu beaucoup de chance de ne pas se noyer.
L’enfant hocha gravement la tête.
— Moi, je n’ai pas le droit de me baigner sans ma nounou.
Allie ne put réprimer un sourire. Avec ses grands yeux sombres et sa peau couleur de miel, Nori était vraiment mignon. Et son petit air coquin le rendait plus adorable encore.
— A l’avenir, je ne m’aventurerai plus dans l’océan sans la mienne, assura-t-elle.
Blotti dans les bras de son père, Nori la regarda, sidéré.
— Tu n’as plus l’âge d’avoir une nounou ! Bientôt, je n’en aurai plus besoin non plus. J’ai déjà quatre ans.
Et, fièrement, il lui montra trois doigts.
Avec un clin d’œil, Allie lui en souleva un quatrième.
— Quatre, c’est encore plus que tu ne l’imaginais !
— Je le sais très bien, répliqua l’enfant, un peu vexé. Je voulais juste te faire marcher.
La main de Nori ne lâchant pas la sienne, Allie sentit le souffle de Lorne caresser sa joue et battit des paupières. Les effluves de son après-rasage mêlés au parfum subtil de sa peau virile évoquaient une promenade romantique sous les étoiles.
Malheureusement, la magie du moment fut brisée par l’arrivée d’un homme vêtu d’un pantalon sombre et d’une chemise blanche.
— Désolé de vous interrompre, Votre Altesse. Nori tenait tellement à vous voir qu’il a fini par échapper à la vigilance de sa nourrice et à la mienne.
Votre Altesse ? se répéta Allie, bouche bée. Voilà pourquoi Lorne s’attendait à ce qu’elle le connaisse ! Un détail auquel elle n’avait pas prêté beaucoup d’attention en feuilletant son guide lui revint en mémoire : de Marigny était le patronyme de la famille royale de Carramer. Comment avait-elle pu ne pas réagir à son nom quand il s’était présenté ?
Elle se souvint de sa réflexion idiote : « Je vous suis. » Réflexion à laquelle il avait répondu : « J’ai, en effet, l’habitude de prendre la direction des opérations. »
Encore heureux qu’elle ne l’ait pas appelé par son prénom ! Une telle impertinence aurait probablement été considérée comme un crime de lèse-majesté !
— Je crois que je vous dois des excuses, Votre Altesse, déclara-t-elle lorsqu’elle put parler de nouveau. J’ignorais totalement qui vous étiez.
Elle retenait à grand peine sa colère, considérant qu’il aurait dû lui dire la vérité afin de lui éviter cette situation ridicule.
D’un geste, il écarta ses inquiétudes.
— Ne pas être reconnu fut une expérience nouvelle pour moi.
— Je suis ravie de vous avoir donné l’occasion de vous divertir, Votre Altesse. Les bouffons et les troubadours ne doivent pas passer souvent à Carramer.
Il parut surpris de la fureur qui brillait dans ses yeux.
— Contrairement à ce que vous croyez, je ne voulais pas m’amuser à vos dépens, se défendit-il. J’attendais que vous ayez recouvré vos esprits pour me présenter correctement.
— Alors, faites-le maintenant. Je ne veux pas risquer de commettre d’autres impairs.
Le garde du corps les regardait tour à tour, apparemment inquiet. Selon toute vraisemblance, personne ne se permettait de parler sur ce ton aux membres de la famille royale. Prenant la parole, il annonça avec respect :
— Vous avez devant vous Son Altesse, le prince Lorne de Marigny, souverain des îles de Carramer.
Il avait presque l’air choqué d’avoir à énoncer une telle évidence.
Allie se sentit pâlir. De nouveau, la tête lui tournait, mais cette fois ce n’était pas lié à sa noyade. Voilà que l’homme qui se tenait à côté d’elle, un adorable garçon de quatre ans dans les bras, était l’héritier du trône de Carramer.
D’une voix faible, elle demanda :
— Vous régnez sur tout le pays ?
Lorne opina du menton, ses yeux noirs pétillant de malice.
— On le dirait bien.
Sous le choc, Allie sentit un flot d’émotions fortes l’envahir. Echapper de justesse à la mort et découvrir ensuite que son sauveteur n’était autre que le prince lui-même étaient plus qu’elle ne pouvait en supporter. Sa vue se brouilla et ses jambes se dérobèrent sous elle. Avec un gémissement, elle s’écroula, inanimée, sur le sol.
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